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SAUMUll 

16 Février* 1883. 

PLAINTES INUTILES. 

Les commerçants et industriel» de Paris 

commencent à la trouver mauvaise, et ils 

viennent d'adresser une pétition à M. Grévy 

pour lui exposer que rien ne va plus avec 

une pareille République qui ne peut conser-
ver de ministres. 

Si les commerçants et industriels pensent 

émouvoir M. Grévy, leur erreur est grande. 

Voilà trois semaines que le gouverne-

ment, ballotté d'indécisions m indécisions, 

perdant chaque jour un de ses membres, ne 
représente plus rien. 

D'autre part, on ne voit pas que le Sénat 

et la Chambre puissent se mettre d'accord. 

Quelle que soit la faiblesse de la Chambre 

haute, il paraît difficile qu'elle consente h 
accepter les conditions que la Chambre basse 

a la prétention de lui imposer. 

Le conflit est inévitable. 

Le Président de la République aurait pu 

trouver à ces embarras la solution toute na-
turelle indiquée par la Constitution. 

Mais le Président de la République laisse 

passer les affaires de sa famille et les inté-

rêts de set amis avant les affaires et les inté-
rêts du pays. 

Le palais de l'Elysée est devenu le lieu où 
l'on intrigue le plus pour s'emparer des 
avantages que donne le pouvoir. 

Non seulement on s'y soucie peu de l'o-

pinion publique, mais on n'y tient même 

pas compte des dispositions du Parlement. 

Comment veut-on que le Président de la 
République se laisse influencer par les ré-

clamations des commerçants et industriels 1 

Le grand ressort de la politique ély-

séenne c'est M. Wilson, gendre de M. 
Grévy. 

Depuis que cet ancien viveur, débarrassé 

de son conseil judiciaire, a épousé la fille 

du Président, il n'y a plus de convenances 

parlementaires, il n'y a même plus de Cons-
titution. 

Tout pour la famille et les camarades. 

Que les commerçants et industriels trou-

vent un moyen de brouiller le gendre avec 

le beau-père, et peut-être la rancune fera-t-

elle rentrer le bonhomme Grévy dans la 
droite voie. 

Mais, tant que cette famille restera unie, 

elle fera passer ses fantaisies avant les inté-
rêts du pays. 

Commerçants et industriels,le bonhomme 

Grévy est sourd pour l'instant, et vous vous 
égosillez en vain. 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 

Séance du 4 5 février. 

M. Marcou vient déposer son rapport sur 
les projets de proscription. 

Voix nombreuses. — Lisez! lisezI 

M. Marcs* donne lecture du rapport ; ce 

document débute par des plaintes contre le 
Sénat. 

Il annonce que la commission a repoussé, 

à l'unanimité, le projet sénatorial et que, 

estimant que lorsque l'intérêt social réclame 

une mesure d'exception, il faut l'appliquer 

vite et énergiquement, elle a adopté le pro-
jet de M. Floquet. 

La Chambre décide la discussion immé-
diate. 

M. Devès déclare que les ministres ont re-

mis leurs démissions au. Président de la Ré-
publique, mais qu'ils ont accepté de rester 

aux affaires jusqu'à la désignation de leurs 
successeurs. 

La cause de la démission du cabinet, c'est 

la démission de M. Fallières. Si la Chambre 

veut discuter immédiatement les conclusions 

de sa commission, les ministres sont à ses 
ordres. 

M. le prince de Léon dit qu'il est inadmis-

sible qu'un cabinet battu devant le Sénat 

présente la maladie d'un de ses membres 

comme étant la cause unique de sa retraite. 
(Applaudissements à droite.) 

M. Fltquet prend la parole. 

Il dit que sa proposition est la plus cor-

recte, la plus franche, la plus efficace, il en 

revendique l'entière responsabilité. 

Mais il ne peut oublier que cette proposi-

tion a été repoussée, ni se dissimuler qu'elle 

ne serait pas adoptée à cette heure encore. 

Elle aurait pour seul résultat de provo-

quer un conflit entre les deux Chambres. 

C'est pourquoi l'orateur se rallie à la propo-
sition Barbey. 

M. Mézières soutient le projet sénatorial 

au milieu des interruptions et des murmures 

incessants de la gauche. 

M. Madier de Montjau déclare vouloir dé-

fendre ra proposition Floquet abandonnée 
par son auteur. 

La Chambre du suffrage universel ne doit 

pas subordonner sa politique à celle du Sé-

nat. Elle ne doit pas reculer non plus devant 

de vains périls de crises ministérielles. 

Est-ce que les palinodies du cabinet actuel 

lui ont épargné le moindre échec? 

Aux concessions de la Chambre, le Sénat 

a répondu, non pas même par le projet Bar-

bey, mais par le projet Waddington ! Et la 

Chambre s'inclinerait devant cet outrage 1 
Non, ce n'est pas possible. 

L'orateur critique le projet Barbey. 

Il y a, dit-il, quatre conspirateurs, parmi 
lesquels l'esprit orléaniste du Sénat. 

Le Sénat cédera, ou bien le jour viendra 

où, dans le Congrès, nous pourrons crier: 
« Sus au Sénat 1 » 

(L'orateur quitte la tribune salué par une 
double salve d'applaudissements.) 

M. Brisson invite M. Madier de Montjau à 
retirer cette expression. 

M. Madier de Montjau la retire pour la 

remplacer par celle-ci : « 11 faut détruire le 
Sénat. » (Applaudissements.) 

M. Giraud se présente à la tribune coiffé 
d'une calotte à la propriétaire. 

Voix à droite. — Décoiffez-vous. 

Après avoir fait quelques difficultés, l'ora-
teur quitte son couvre-chef. 

Cependant, la Chambre prononce la clô-

ture de la discussion générale. 

M. Giraud ramasse sa calotte et quitte la 
tribune. (Rires.) 

M. Ânt«nin Proust, au nom de la minorité 

de la commission, soutient le projet Barbey 

rejeté par la majorité et repris par ses collè-
gues et lui à titre d'amendement. 

M. Giraud reparaît à la tribune, mais 

sans calotte; cette fois sa voix est étouffée 

dans le tumulte des conversations particu-
lières. 

M. Camille Pelletan appuie les observa-

tions présentées tout à l'heure par M. Ma-

dier do Montjau et déclare que le projet Bar-

bey n'accorde à la République aucune ga-

rantie réelle efficace contre les entrprises des 
prétendants. 

Une faut pas, ajoute-t-il, nous payer de 

promesses creuses; y a-t-il sur le banc du 

gouvernement un ministre capable d'appli-

quer demain les dispositions du projet Bar-
bey aux princes d'Orléans 7 

Je mets le cabinet au déû de faire une ré-
ponse affirmative. 

M. Martin-Feuillée dit que les articles 4 et 

2 du projet Barbey ne sont que la reproduc-

tion exacte du projet précédemment voté par 
la Chambre. 

Dès qu'il y aura, de la part des préten-

dants, un commencement d'exécution, on 

pourra alors sévir énergiquement. 

Une voix à l'extrême gauche. —• Lorsque 

ce commencement d'exécution te produira, 
nous serons déjà à Cayenne. 

M. Martin-Feuillée dit que la présentation 

de la proposition Floquet n'est qu'un des 

premiers actes d'une campagne entreprise 

pour aboutir à une révision de la Constitu-

tion. Ses partisans veulent entraîner la 

Chambre dans une voie dangereuse. 

Entre une politique de discorde et une 

politique de conciliation républicaine, il n'y 
a pas à hésiter. 

La Chambre se prononcera pour la se-

conde. (Applaudissements sur divers bancs.) 

M. Marc*u, rapporteur de la commission, 

défend les conclusions de son rapport au 

milieu de l'inattention générale et du bruit 
des conversations particulières. 

M. Devèt déclare que le gouvernement ac-

cepte les deux premiers articles du projet 
Barbey. 

Feuilleton de l'Écho Saumurois. 

LA FILLE DU DOCTEUR 
PAR ËDOUAHB DIDIER. 

If - (Suite) 

Le uiaiioQ du docteur s'est peuplée d'un nouvel 

Wte. Ce nouvel bôle, c'est le protégé et le pupille 

du docteur. Ce jeune homme s'appelle Marius, 

comme un bon tiers des Provençaux. 

P« quelle bizarrerie le nom de l'ancien rival de 
Sv

ll»jeuit-il d'une telle vogue en Provence? Voilà 
ce

 qu'il est impossible de dire. Après tout, autant 
Ta

ut ce nom-là qu'ua autre. 

Harius a vingt-huit aûs maintenant. U a voulu 

Ire médecin comme son protecteur et, depuis plus 

°
e
 deux ans qu'il est diplômé, il est venu se fixer s 

utibes, où il habite un pavillon au fond du jardin 
ûu

 docteur Coehard. Le vieux Cechard a même 
laine & 

son pupille le soin d'une partie de sa 

? lej>te'e- Mais nous avons dit de quelle monnaie 

^bravei Provençaux ont L'habitude de payer leur 
ec

'0i ce ne aont donc pas ses honoraires qui 

went enrichir beaucoup Marius. An reste, nous 
bleQ,ûl

 ^ifiés, à cet égard, en faisant plu. 

Pie connaissance avec le jeune docteur Marius. 
lre C8 D0

«'el hôte, la Maison du docteur a 

encore deux visiteurs assidus. Ces deux personnages 

doivent jouer un rôt* très-important dans ce petit 

drame intime, et ce sont d'ailleurs deux physiono-

mies trop curieuses pour ne pas esquisser ici leur 

portrait. 

M. Leroux était un grand vieillard de soixante 

à soixante-cinq ans; sec, anguleux, droit comma 

un I majuscule, on le voyait chaque jour à quatre 

heures, au aortir da la mairie dont il était le 

secrétaire , s'avancer majestueusement dans sa 

longue redingote flottante, sous laquelle sa char-

pente osseuse dessinait des collines et des vallées. 

Dure, cassante, au physique comme au moral, un 

observateur devinait bien vite que celte nature, qui 

n'avait jamais été bienveillante, avait dû, de bonne 

heure, tourner à l'aigre. 

Il s'en faut que cette figure soit une exception 

en province; examinons-la donc avec soin. Vous la 

coudoyez à chaque pas parmi la nombreuse famille 

des petits employés, mais vous pouvez vivre long-

temps a côté d'un des nombreux Leroux que nous 

vous signalons sans le deviner : rien n'est plus 

replié sur elles-mêmes que cas misérables et vani-

teuses ambitions déçues. 

Ayant reçu une demi-instruction, ce qui lui 

donnait une idée exagérée de ses connaissances, 

d'une médiocre intelligence, M. Leroux avait, dès 

sa jeunesse, nourri dans le plus profond secret une 

ambition démesurée avec les moyens qu'il avait à 

mettre au service de son succès. A l'âge de vingt-

cinq ans, alors qu'il était employé à la sous-pré-

fecture, il rêvait déjà de gouverner le département. 

Il se maria avec une jeune fille dont il fit sa 

confidente et qui l'admira de bonne foi ; elle crut 

en lui comme elle croyait en Dieu, l'innocente 

créature. Aussi sa femme fut-elle la saule personne 

que M. Leroux aima dans toute sa vie. Quelquefois, 

le soir, en lisant son journal au coin du feu, il arri-

vait à Leroux de hausser silencieusement les épaules 

en déplorant les bévues commises par le ministère 

Guizot oa le ministère Molé. 

— Qu'as-tu donc, mon ami ? lui demandait sa 

femme. 

Leroux jetait son journal sur la table et se croi-

sant les bras sur la poitrine : 

— Ces gens-là, disait-il, perdront la monarchie 

par leur incapacité. 

Et il ajoutait après un silence : 

— Et quand on panse qu'il y a, dans quelque 

province ignorée, des hommes d'État inconnus qui 

sont capables de tenir le gouvernail d'une main 

aussi ferme que celle de ces gens-là est débile. 

M** Leroux venait alors déposer ua baiser sur 

le front de son mari, et lui disait de sa voix douce : 

— Palience, mon ami, le jour viendra où I'OD 

rendra justice à tes talents. 

Cette famine mourut avec toutes ses illusions. 

Elle aaourut eu laissant un fils que le pauvre em-

ployé, il faut bien loi rendre justice, éleva le mieux 

qu'il put. Il se privait même de tout superflu, et 

quelquefois d'une partie du nécessaire, pour payer 

au collège le trimestre de son petit Louis. Mais que 

de fiel et d'amertume dans ce cœur qui n'avait 

plus de confident ! Quelquefois ces amertumes 

accumulées éclataient en boutades qui éclabous-

saient les voisins. Mais personne n'y prenait garde, 

pas même sa victime habituelle, un vieillard 

nommé Ricard, le second habitué de la maison du 

docteur. Celui-ci défendait même Leroux à bout 

portant contre tout le monde, et disait quand os 

l'attaquait : 

— Il faut lui pardonner beaucoup de choses, la 

mort de sa femme lui a aigri le caractère. 

Ce bon M. Ricard était une nature saisi bien-

veillante que celle de Leroux l'était peu. UQ héri-

tage considérable était venu chercher Ricard à 

l'âge de plus de quarante ans dans une position plus 

que modeste. Il était cuisinier à l'hôtel des Princes, 

à Nice. Très-embarrassé de ses douze ou quinze 

mille francs de rente qui lui tombaient du ciel, 

Ricard, à son arrivée à Anlibe. où il venait se fixer, 

consultait tous ceux qu'il rencontrait sur ses projets 

d'installation, ce qui faisait dire h M. Leroux : 

— Où la fortune va-t-elle se nicher ! 

Se trouvant trop vieux pour se marier, redou-

tant peut-être un peu le joug qu'une femme n'au-

rait pas manqué de lui imposer, Ricard, ue trou-



M. Janvier de La Motte reproche à la Ré-

publique d'avoir manqué à set promeises 
de tolérance et de liberté. 

Il proteste contre les paroles par lesquel-

les M. Martin-Feuillée a désigné tout à 

l'heure aux rigueurs du gouvernement le 
prince Jérôme. 

Il prend vivement à partie MM.Wilson et 

Thibaudin et s'écrie qu'il n'y a plus de gou-
vernement. 

M*' Freppel se présente a la tribune. 

La clôture de la discussion de l'article 4" 

est prononcée. 

Le sculin est ouvert sur cet article. 

L'ARTICLE PREMIER DU PROJET BARBEY EST 

ADOPTÉ PAR 326 VOIX CONTRE 188. 

M. Lartche-Joubert proteste on quelques 

mots contre les mesures de proscription. 

M" Freppel vient à son tour formuler une 

éloquente protestation, au nom de l'Alsace-

Lorraine .contre les mesures de proscription 

dont sont menacés les petits-fils de Louis 

XIV ; un tel acte d'ingratitude retentira 

douloureusement au cœur des Alsaciens-

Lorrains. 

Cette protestation, prononcée d'une voix 

toute vibrante d'émotion patriotique, provo-

que les clameurs républicaines et les ap-

plaudissements répétés de la droite. 

Le scutin est ouvert sur l'article 2. 

L'ARTICLE 2 EST ADOPTÉ PAR 314 voix 

CONTRE 4 45. 

L'ENSEMBLE DU PROJET BARBET EST ADOPTÉ 

PAR 342 VOIX CONTRE 482. 

M. leprétident annonce qu'il a reçu de M. 

Lefèvre une demande d'interpellation ainsi 

conçue : 
« Je demande à interpeller le gouverne-

ment sur les mesures qu'il compte prendre 

contre les princes des familles qui ont régné 

en France. » 
M. /.disant dit que M. Thibaudin lui a dé-

claré qu'il était prêt à accepter la discussion 

immédiate. (Applaudissements a l'extréme-

gaucbe.) 

M. Thibaudin dit qu'il est disposé à don-

ner des explications très-termes, très-pré-

cises sur la manière dont le gouvernement 

compte appliquer la loi de proscription. 

Plusieurs voix. — A huit jours I 

La remise à huitaine, mise aux voix, est 

votée par 324 voix contre 4 85. 

L'opinion générale est que le projet Bar-

bey, volé à la Chambre, sera adopté par le 

Sénat. 

LA CRISE MINISTÉRIELLE. 

M. de Freycinet, revenant sur sa déter-

mination première, a refusé d'accepter la 

mission de constituer un cabinet. 

Les démarches faites auprès de lui par 

ses amis politiques, démarches que nous 

signalions hier, ont amené ce changement 

d'attitude. 
A l'heure actuelle, c'est M.Jules Ferry 

qui est de nouveau désigné pour prendre la 

succession des cabinets Duclerc-Fallières-

Devès. 

Si celte combinaison avortait pour une 

cause ou pour une autre, on en reviendrait à 

l'idée d'un cabinet de transition ayant à sa 

tête M. Devès. Beaucoup de noms sont mis 

en avant dons l'hypothèse de la combinai-

son Ferry, mais ces désignations sont un 

peu hâtives. 

Disons toutefois que M. Ferry choisirait 

ceux de ses collaborateurs de l'Union répu-

blicaine dans la portion de ce groupe qui se 

compose de gaœbetlistes purs. 

qu'il s'est trouvé être la première victime de 

cette nomination qui lui a ét<^ si durement 

reprochée, et qui a produit en France le plus 

mauvais effet dans le public et dans l'armée ; 

qu'il se hâte donc aujourd'hui de renvoyer 

M. Thibaudin à sa division. 

Fâcheuses conséquences 

DU CHOIX DE M. LE GÉNÉRAL THIBAUDIN COMME 

MINISTRE DE LA GUERRE. 

Un incident très-fâcheux s'est produit 

dans un théâtre de Berlin, ainsi que le rap-

porte la lettre suivante adressée au Figar», 

que nous reproduisons sous toutes réserves : 

Berlin, le iO février 1883. 

« Monsieur le Rédacteur, 
» Permettez-moi de vous signaler un fait 

très-fâcheux qui s'est passé hier au soir, 

dans la représentation du Btltel Studetu, pe-

tit opéra-comique , joué au Friedric-Wil-

helm-Stadt-theater. 
» Dans une loge du premier rang se trou-

vaient M. Labourel, deuxième secrétaire, et 

M. le capitaine Colard, tous les deux faisant 

partie de notre ambassade à Berlin. 

*. Déjà, à la fin du premier acte, quelques 

spectateurs avaient crié : « A bas Thibau-

din ! » mais personne n'avait voulu y faire 

attention, lorsque, vers la fin du deuxième 

acte, tout le public des galeries supérieures 

se prit à crier : Thibnudin heraus ! A la porte 

Thibaudin t 

9 Les personnes dont j'ai cité les noms 

gardèrent le plus grand calme, soutenues 

d'ailleurs par le public comme il faut, qui 

protesta énergiquement. 

» La police ne tarda pas à saisir une di-

saine de crieurs et la représentation put se 

terminer sans incident. Toutefois, cette af-

faire a été fâcheuse et pénible au plus haut 

degré pour les membres de l'ambassade 

française. 
» Je viens d'apprendre que la police a dé-

fendu aux journaux de rapporter ces faits, 

et que l'on est allé, de la part du gouverne-

ment, faire des excuses en promettant de 

punir les individus arrêtés. 

» Agréez, monsieur le Rédacteur, l'assu-

rance de ma considération distinguée. » 

Voilà à quoi s'est exposé le gouvernement 

en choisissant pour ministre de la guerre le 

général Thibaudin-Comagny. 

On voit l'effet que cette nomination a pro-

duit en Allemagne. Le gouvernement prus-

sien est trop habile certainement pour s'être 

offusqué ouvertement ; il fi paru ne passe 

formaliser de la faveur du général Thibau-

din, mais il n'en est pas moins vrai que le 

sentiment des masses en Allemagne a été 

fortement surexcité. 
Le gouvernement français peut donner 

pour excuse qu'il ne connaissait pas le héros 

de l'armée de l'Est ; il peut alléguer qu'il l'a 

nommé sans connaître ses antécédents et 

On écrit de Paris à 1 Tenon de l'Ount: 

« Une existence douloureusement agitée 

vient de s'éteindre à l'improviite. M"' la du-

chesse de Chaulnes, munie de tous les se-

cours de la religion , n succombé à une 

courte maladie. Ses obsèques ont dû avoir 

lieu à Paris aujourd'hui même, et beaucoup 

d'Angevins uniront certainement leurs priè-

res à celles des deux familles en deuil. » 

Nous lisons aussi dans le Clairen d'avant-

hier : 

€ La duchesse de Chaulnes n'est plus. 

» Elle s'est éteinte, hier matin, à onze 

heures et, d'après ce qu'on nous dit, elle ne 

s'est même pas senti mourir. Depuis quel-

ques semaines seulement, elle s'était alitée, 

mais elle avait eu recours à de trop fré-

quents emplois de la morphine, et l'on sait 

les terribles effets de cette médication prise 

sans mesure. La duchesse s'est involontaire-

ment empoisonnée. » 

LA RÉPUBLIQUE 

ET LA CONGRÉGATION DE L'INDEX. 

Un télégramme de Y Agence Havts annon-

çait avant-hier que le ministre de l'intérieur 

demandait aux préfets de lui signaler les 

curés qui feraient connaître, du haut de la 

chaire, le décret de la Congrégation de l'In-

dex condamnant les Manuels de MM. Paul 

Bert, Compayré, etc. 

Notre gouvernement essais de l'intimida-

tion ; il espère effrayer nos évêques et nos 

prêtres et les réduire au rôle de « chiens 

muets », stigmatisé par l'Ecriture Sainte. 

Ce honteux calcul est déjoué ; sans im-

prudence comme sans faiblesse, le clergé 

français sait remplir son devoir en signa-

lant aux pères de famille les dangers que 

certains livres font courir à la foi des en-

fants. 

Il vaut toujours mieux obéir à Dieu qu'aux 

hommes. 

Voici en queis termes M*' l'évêque de 

Saint-Flour publie les condamnations pro-

noncées par la Congrégation de l'Index : 

Il résulte de cette coaditrtnation, prononcée par 
l'Eglise, qu'un catholique, quel qu'il soit, ne peut 
ni lire, ni même garder chez lui les susdits ouvra-
ges mis à l'index. 

Do là, spécialement peur les parents, l'obliga-
tion rigoureuse, obligation de conscience, d'empê-
cher que ces livres soient mis entre les mains de 
leurs enfants. 

Ils seraient même tenus de retirer immédiate-
ment ces enfants de l'école, s'il arrivait que , 
nonobstant leurs légitimes et pressantes récla-
mations, des livret eondamaét y fussent mainte-
nus, ou si les maîtres, sans toutefois conserver 
ces ouvrages comme livret scolaires, donnaient 
néanmoins à leurs élèves l'enseignement qu'ils con-
tiennent. 

M«' l'évêque de Belley tient ce langage: 

vaat pas à placer autrement ses affeciiont, se 

passionna pour les fleurs. Il eut bientôt les plut 

beaux jardins d'Anlibes. Cette innocente et douce 

créature pestait ses journées et une partie de ses 

nuits, guettant l'éclosion d'une fleur raro, sur-

veillant la naissance d'une espèce nouvelle. Quand 

Aurore commença à grandir, le bon Ricard eut un 

autre amour que son jardin et ses serres s il se pas-

sionna pour la fille du docteur. 

— La rose d'Anlibes, disait-il, rentre dans mes 

attributions de jardinier. 

Aussi, chaque soir, il arrivait au cottage avec un 

bouquet composé de ses fleurs les plus rares. 

Lorsquo, au commencement de l'hiver, le bouquet 

n'avait pas son éclat habituel, Ricard disait piteu-

sement : 

— Que voulez-vous ? la terre n'a plus de sèvre. 

Malgré les quolibets et les observations de Le-

roux, il n'avait jamais été possible de faire enten-

dre au bon Ricard que l'on disait sève et non pas 

sèvre. Il écoutait religieusement l'observation, et 

un quart d'heure plus tard, regardant d'un œil 

mélancolique les arbres dénudés, Ricard poussait 

un soupir et répétait invariablement t 

— La terre n'a plus do sèvre. 

D'une myopie improbable, jamais Ricard n'avait 

voulu porter des lunettes. C'était là une de ses 

faiblesses. 
_ Les lunettes vieillissent, dlsait-u. 

Pauvre homme! de quinze aas plus jeune que 

Leroui, il paraissait son aîné. Aussi court que 

Leroux était long, aussi gros que le secrétaire de la 

mairie était maigre, il formait avec celui-ci le plus 

singulier contraste, et quoique ce spectacle tût 

offert tous les jours eut babitanlt d'Anlibes, 

beaucoup d'entre eux souriaient encore quand ils 

rencontraient le soir, vers sept ou huit heures, ce 

couple bizarre se rendant chez le docteur ; M. Le-

roux, raide et droit, ne perdaul pas uo pouce de sa j 

grande taillo ; Ricard, presque aussi large que long, 

se dandinant sur ses courtes jambes, vacillant à 

droite et à gauche comme une lourde barque 

hollandaise qui roule plutôt qu'elle ne glisse sur 

les flots. 

Le docteur et M. Leroux, tous deux joueurs 

d'échecs de première force, étaient bientôt aux 

prises et n'échaugeaient pas quatre paroles pen-

dant la soirée. Ricard regardait broder Aurore, 

furetait dans les jardinières, prenait une fleur, la 

tournait, la retournait, l'approchait de ses yeux, 

penchait la tête et disait de sa voix fêlée « 

— Je no sais pas si j'ai cette espèce-là. 

Ou bien il s'approchait de la fenêtre, aspirant à 

pleins poumons l'air tout saturé de parfums, 

revenait à sa place en so frottant les mains et 

disait : 

— Voilà un riche temps pour nos oraagars, doc-

leur. 

Pour lui, les variations de la température n'a-

vaient d'intérêt que dans les rapports qu'elles 

pouvaient avoir avec les fleurs et les arbustes qu'il 

cultivait. 

Et maintenant que nos lectrices ont à peu près 

fait connaissance avec nos principaux personnages, 

nous allons les mettre en scène. 

(A suivre.) EDOUARD DIDIER. 

LE JEUNE AGE ILLUSTRÉ, revue hebdomadaire, 
76, rue des Saints-Pères. —■ Un au: 10 francs. 
— Six mois : 6 francs. 

Aller voir une féerie : quel régal pour let en-
fants! Mais il n'y a guère qu'à Paris qu'on peut 
voir des féeries, et combien d'enfants parisiens 
n ont pas ce plaisir. Tous let petits abonnés du 
Jeune Âge illustré auront tu moins l'avantage de 
connaître par un récit la féerie qu'on joue au 
Châtelet t la Queuedu Chat. Le courrier du n» 111, 

paru le 10 février, est consacré à en signaler les 
tcènet les plm amusantet. Origine du dicton i 
« C'est une autre paire de manche ». Travaux à 
1 aiguille, Histoire de sainte Scholastique, chro-
nique joyeuse rappelant une anecdote risible, 
tiré des mémoires de Fréville, figurent dans ce 
numéro, à côté de quatre pages de texte et de 
dessins du louchant reman la Fée Patience et d'un 
début de récit i Un oncle devenu croquemitaine. 
Abonnement, un an : 10 fr., chez Palmé, 76, rue 
des Saints-Pères. 15 centimes le numéro. 

Il n est permis à personne, de quelque âffe , 
quelque dignité qu'il soit, non seulement d'».! 5e 

ces livres, mais de les acheter, de les vend 
les prêter, et même de les détenir, sans une ^e 

sion formelle de l'évêque. La condamnation ri " 
ouvrages est indiquée par l'autorité diocésain» °es 

celui qui contreviendrait à la défense q
ue

 nou« 6< 

nons d'exprimer et qui est de droit ricourent „ Te* 
mettrtil un péché grave. 6 ux °ÛIû-

M" l'évêque de Beauvais publie la con 

damnation par l'organe de la SetMùn r ! 
gitute. 

M»' l'évêque d'Aire la fait connaître car 
une instruction pastorale : v 

Les litres condamnés renferment, dit-il, un « 
trage direct à notre foi aussi bien qu'a la vérité h\~ 
torique et au bon sens. s" 

M*' l'évêque de Grenoble s'adresse à son 

clergé par la voie d'une lettre-circulaire. 

M«r l'évêque de Montpellier énumère ainsi 
les conséquences de la condamnation : 

1° Celui-là commet un péché grava qui achète un 

de ces ouvrages, ou qui, l'ayant acheté avant q
u

';, 
fût condamné, le garde en sa possession. 

2° Celui-là commet un péché grava qui les fait 
lire par qui que ce soit. 

3° Les parents et tous ceux qui ont reçu de Dieu 
la charge de veiller sur 1 éducation des enfants ont 
pour devoir d'empêcher, par tous les moyens qui 
sont en leur pouvoir, que ces livres soient las et 
étudiés par leurs enfants. 

Le cardinal-archevêque de Toulouse s'ex-
prime en ces termes : 

Nous rappelons aux pères et mères de famille 
qu'ils sont tenus à faire respecter, autant qu'il est 
en eux, une décision émanée de l'autorité suDrêm« 
de l'Eglise. v 

Enfin le cardinal-archevêque de Rouen 

explique ainsi ce qu'est la Congrégation de 

l'Index et quelle est la portée de ses condam-
nations : 

Lorsqu'au seizième siècle des attaques furieuses 
furent dirigées contre les saines doctrines dont 
l'Eglise est dépositaire, lorsqu'à la même époque 
l'invention de l'imprimerie multiplia à l'infiai la 
diffusion des livres entachés d'erreur, le Concile 
de Trente nomma une commission chargée de 
porter remède à ce mal ; et plus tard, pour te 
conformer à ses intentions, let Souverains-Pontifes 
instituèrent un corps spécial composé de cardi-
naux, d'évêques et d'hommes instruits, à qui ils 
donnèrent la mission d'examiner les ouvrages 
qui leur seraient signalés comme contenant un 
enteignemaat vicieux , susceptible de corrompre 
les etprits. 

Tels furent l'origine et le but de la Congrégation 
de VIndex, qui fouctionne depuis trois sièclet, au 
grand avantage de la chrétienté. Ses décisions sont 
élaborées avec le plut grand soin, et no sont prises 
qu'on pleine connaissance de cause. Mais une fois 
rendues, elles obligent, en conscience, tous les ca-
tholiques. 

Il ne leur est pas permis ni de lire, ni de 
conserver entre leurs mains, sans une autorisation 
exceptionnelle, les ouvrages frappés par l'Inde*. 
Us ne doivent let laisser lire ni par leurs enfants, 
ni par toute autre personne qui soit dans leur dé-
pendance. 

Nous enregistrons avec bonheur ces té-

moignages si concordants des sentiments 

qui dirigent l'épiscopat de France et qui le 

montrent si finalement uni à son Chef dans 

une même doctrine. 

RICHARD WAGNER 

Une dépêche de Venise nous a annoncé 

que Richard Wagner est mort dans eette 

ville, mercredi, à quatre heures du matin. 

Le célèbre compositeur était né à Leipzig, 

le 22 mai 4 843. Son premier ouvrage fut 

Rienzi. qu'il commença a Riga et qu'il ter-

mina à Paris. Cet opéra fut représenté pour 

la première fois a Dresde en 4 843. U lui 

valut la place de maître de chapelle. H fll 

jouer en même temps le Tamhauur, qui fut 

exécuté ensuite sur la plupart des scènes 

d'Allemagne et qui est resté comme l'expres-

sion la plus complète de la révolution mu-

sicale tentée par Wagner. 

En 4852, il fit représenter Lokenjrin, ■ 

Zurieb, où il avait été obligé de se réfugier, 

à la suite des événements qui éclatèrent • 

Dresde en 4849. 

A Paris , nous n'avons jamais eu que 

deux opéras de Wagner, entièrement re-

présentés : Le Tamhauser, à l'Opéra, en 
4860, et le Rienzi. au Théâtre-Lyrique, eu 

4867. 

Le Tannhauur fut impitoyablement 

et sombra après trois représentations ora-

geuses. La Rienzi n'obtint aucun succès et 

contribua à ruiner M. Pasdeloup qui diri-

geait alors le Théâtre-Lyrique. 
Wagner conserva contre la France une 

rancune qui se traduisit par un ouvrago in-

fâme qu'il publia après le siège de Pan* 
C'était un des plus enragés gallophobe» 

d'outre-Rhio, at aa haine contre la France 

dégénérait même en folie. 



I e roi de Bavière s'est fait l'admirateur 

A«
e
 œuvres de Wagner; il avait mis le 

méàtrede Munich à sa discrétion. Wagner | 

Ht représenter en 1868 les Maitres-Chan- \ 

y et l'année suivante le Rheingcld. En 

Ufli, 'e maëslro voulut avoir un théâtre où 

BJ opéras seraient exclusivement joués. Il 

m construire le théâtre de Beyreuth, qui 

fut inauguré en 1876 parla tétralogie des 

ftiebtl**9
en

 '
 cotn

P
renanl

 quatre parties : 
U Iïhei*gold, la Walkyrie, Siegfried, le Cré-

puscule des dieux. Son dernier ouvrage a été 

Parsifal. 
Wagner était à la fois compositeur et litté-

rateur ; il ût '
iTret de

 *
0UI 888

 opéras. 

11 avait épousé en 4869 M
B,

Hans de Bulovr, 

Ûlle de Listz, et séparée par divorce de son 

mari. 

ÉTRANGER 

intérêt, et il est urgent, pour assurer l'exis-

tence de cette institution, que les souscrip-

teurs répondent en plus grand nombre pos-

sible à l'appel qui leur est fait. 

Pourront prendre part à cette réunion non-

seulement les sociétaires qui ont reçu des lettres 

de convocation, mais TOUTE PERSONNE qui s'in-

téresse à la prospérité de nos Courses tt qui vou-

dra souscrire. 

Berlin, 15 féorier. — La Russie n'a pas 

désarmé et ses officiers du génie s'occupent 

à fortifier les places qui doivent protéger 

Yarsovie. 

M. de Bismarck qui est toujours malade 

n'a pas voulu donner son avis à ce sujet, 

maison croit généralement que le chance-

lier en sait beaucoup plus long qu'il ne veut 

le dire et que ces armements russes ne l'ef-

fraient pas. 

Us ont pour but de masquer le réel objec-

tif de la Russie qui est une guerre prochaine 

contre la Turquie. 

Vienne, 15 /e»n'er.—L'Italie est surveillée 

ici de très-près; on voudrait que M. Mancini 

vint conférer avec le comte Karnoly. Deux 

fois déjà les journaux avaient annoncé cette 

entrevue et deux fois ils ont été obligés de 

la démentir. 

Le cabinet de Tienne insiste pour que le 

gouvernement italien sorte de la prudente 

réserve dans laquelle il se tient depuis deux 

mois. 

IRLANDE. — La police irlandaise menace 

de nouveau de se mettre en grève si on ne 

lui accorde pas une augmentation de solde. 

Chronique Locale et de l'Ouest. 

SOCIETE DES COURSES DE SAUMUR. 

Les membres de la Société des Courses de 

Saumur sont convoqués en assemblée géné-

rale pour dimanche prochain, à une heure 

do l'après-midi, dans l'une des salle de l'Hô-

tel-de-Ville. 

Diverses questions des plus importantes 

pour l'avenir de la Société seront soumises à 

l'assemblée. 

La Commission proposera aussi plusieurs 

modifications aux statuts dans le but de 

faire disparaître certains abus contraires aux 

intérêts de la Société. 

Enfin l'assemblée sera appelée à renou-

veler la Commission dont les pouvoirs sont 

expirés. 

Cette réunion présentera donc le plus vif 

Grande Cavalcade à Saumur 
A L'OCCASION DE LA MI-CARËIIE 

Le Dimanche 4 mars. 

La Commission a l'honneur d'informer les 

personnes qui voudraient en faire partie de 

s'adresser, soit à la réunion de la Mairie 

(salle de la Justice de paix), Mardi pro-

chain, soit dans les principaux cafés de la 
ville. 

Elle prie également les parents qui dési-

reraient travestir leurs enfants (au-dessous 

de quinze ans] et les joindre au cortège « dans 

un char désigné pour eux », d'adresser leur 

demande à M. le Secrétaire de la Commis-

sion d'organisation, au lieu de réunion, a la 

Mairie. 

L'ATELIER D'ARÇONNERIE 
DE SAUHUB. 

Nous empruntons au Progrès militaire, en 

lui en laissant toute la responsabilité, l'arti-

cle suivant, sur l'un des principaux ateliers 

de l'Ecole de cavalerie : 

« L'atelier d'arçonnerie a été fondé en 

4 846 pour assurer la justesse des pointures 

d'arçon à lames sèches et pour initier les 

élèves de toute catégorie à la connaissance 

pratique du harnachement. 

» La suppression des arçons à lames sè-

ches, prononcée en 4 874 pour la cavalerie, 

ne nécessitant plus la même précision dans 

la configuration des lames, qui sont revê-

tues de panneaux épaix, la direction de ca-

valerie crut devoir en 1879 confier au com-

merce la confection de 5,000 arçons; le ré-

sultat avantageux sous tous les rapports de 

cet essai, fit décider la suppression de l'ate-

lier de Saumur. 

» L'artillerie n'avait jamais voulu avoir 

recours à cet atelier et faisait fonctionner 

ses arçons par le commerce, bien que possé-

dant des ateliers de construction parfaite-

ment outillés ; cet exemple était la justifica-

tion d'un licenciement h peu près effectué en 

décembre 4 879. 

» Survint en 4 880 un directeur nouveau 

qui arrêta les mesures de suppression ; dès 

lors on dut s'occuper des nouveaux appro-

visionnements de matière première en vue 

de transformer les arçons du modèle 4 874 

en service et en magasin d'après ceux du 

modèle, jugé plus convenable, de l'armée an-

glaise. 

» La difficulté de réorganisation de l'ate-

lier de Saumur nous semble résider dans le 

recrutement du personnel militaire exécu-

tant, et cela en raison de la réduction pro-

chaine du service â trois ans qui ne per-

1 mettra pas de former des ouvriers spéciaux. 

I » Dans ces conditions il nous semble que 

e mfeux serait d'organiser l'atelier de Sau-

mur ainsi qu'il suit : 

» 40 Mettre le service en adjudication pour 

une longue période, ainsi que cela se fait 

pour les manufactures d'armes. 

» 2e Céder à dire d'experts le matériel pro-

pre à l'adjudicataire ainsi que les matières 

premières qu'il rembourserait à l'Etat à me-

sure de leur emploi. 

» 3" Constituer une commission militaire 

de surveillance chargée d'examiner les matiè-

res premières présentées par l'entrepreneur 

ainsi que les arçons confectionnés. 

» 4# Assurer à l'entrepreneur la fourni-

ture des arçons de la gendarmerie, Ecoles 

de dressage,* etc., etc., etc., pour utiliser les 

chute» de bois et de fer qui, restant sans em-

ploi, viennent augmenter le prix des arçons 

de la cavalerie. 

» 5° Assurer pareillement à l'entrepre-

neur un tiers des confections annuelles de 

harnachement pour lui permettre d'entrete-

nir son personnel et d'établir une comparai-

son qui exciterait l'émulation des autres 

fournisseurs. 

» 6° Confier la main-d'œuvre à des ou-

vriers civils, par mesure d'équité d'abord et
 m 

par nécessité aussi, le soldat ne pouvant, 

dans le cas dont il s'agit, remplacer avanta-

geusement un ouvrier civil qui produira 

mieux sans coûter plus cher. 

» L'organisation de l'atelier d'arçonnerie, 

dans les conditions qui précèdent, ferait cer-

tainement baisser sensiblement le prix actuel 

dos arçons, l'Etat se trouvant exonéré des 

charges d'approvisionnement et d'entretien 

jl'un personnel plus ou moins appointé qui 

double actuellement le prix de revient des 

produits, sans pouvoir lui assurer des garan-

ties d'une exécution convenable. » 

Théâtre de Saumur. 

LA REPRÉSENTATION DE M"* MEA. 

C'est dimanche prochain que M"
E Méa, 

pensionnaire du Théâtre de l'Odôon, don-

nera sur notre Théâtre une représentation 

de Charles VII chez ses grands Vassau», un 

des drames les plus intéressants d'Alexan-

dre Dumas père. Une autre pièce, les Gros 

Bonnets de Krmhwinkel, comédie en 4 actes, 

tirée de l'œuvre de Kotzebue, par M. Paul de 

Margaliers, sera également interprétée sur 

notre scène. 

Nous pouvons nous attendre à une soi-

rée charmante , car M*" Méa a un talent 

qu'on ne peut mettre en doute et sera vail-

lamment assistée par quelques artistes de 

Paris dont nous donnons plus loin les 

noms. 

M"* Méa remplira dans Charles VII le rôle 

important de la comtesse Bérengère et M11' 

Jane Méa celui d'Agnès Sorel. Ces deux ar-

tistes joueront également dans les Gros Bon-

nets de Krmhtoinhel. 

Après avoir été créé à l'Odéon, Charles VII 

chez ses grands Vassaux fit partie du réper-

toire de la Comédie-Française. Nous n'a-

vons pas à faire l'éloge de cette œuvre ma-

gistrale, ce serait superflu. Il nous suffit de 

compter sur une bonne interprétation. 

ENCORE LIS BOHÉMIENS. 

Mardi, une bande de bohémiens, compo-

sée de soixante à quatre-vingts personnes, a 

envahi la ville de Craon (Mayenne) et a 

dressé ses tentes sur la place du Marché-

nux-Bœufs. Le maire leur a signifié d'avoir 

à déguerpir an plus vite. Mais ces individus 

n'eu sont pas moins restés sur la place et y 

ont passé la nuit. Ce n'est que le lende-

main, et grâce à l'intervention de la gen-

darmerie, qu'ils ont plié bagage et quitté la 

ville. 

Dans la soirée, ils arrivaient à Cuillé oà 

ils ont de nouveau dressé leurs tentes. 
« 

* • 
Une bande de bohémiens, composéed'une 

soixantaine de personnes, de dix-sept che-

vaux et sept voitures, est venue camper le 

7 courant, vers dix heures du soir, dit le 

Journal de Châteaugontier, sur le bord de la 

route départementale n* 4, à 4,500 mètres 

environ de la commune de Cuillé, à côté de 

la briqueterie de M. Peyon, dite des Lan-

delles. 

Six tentes étaient montées, moitié sur les 

glacis de la route et l'autre moitié sur la 

route même ; tout à côté d'eux se trouvait 

une barge de bourrées, dans laquelle ils en 

ont extrait au moins 4 50 qu'ils ont brûlées 

sous leurs tentes ; puis ils ont aussi exploité 

les fermes de la Bruyère et de la Planche, 

d'où ils rapportaient des charges de foin 

pour la nourriture de leurs chevaux. 

La gendarmerie de Cuillé, prévenue le 

lendemain matin , s'est immédiatement 

transportée sur les lieux, a mis ordre à cet 

état de choses et a, non sans peine, fait par-

tir tous ces nomades dans la direction de 

Titré. 

U serait bien à désirer que nos villes et 

surtout nos campagnes fussent débarrassées 

des visites de toutes ces bandes nomades 

qui ne vivent généralement que de pillages 

et de vols, et auxquels nos cultivateurs, 

isolés dans leurs fermes, ne peuvent mettre 

obstacle. 

Voilà les gens que l'on devrait bannir 

du territoire. C'est une loi de proscription 

des bohémiens qui serait accueillie avec 

soulagement par toutes les populations des 

campagnes I 

Le maire de Blois s'est vu refuser par son 

Conseil municipal l'autorisation de changer 

le nom d'une rue et d'une place pour y 

substituer le nom de Gambetta. C'était trop 

à la fois ; le Conseil a tout refusé. 

Quoique républicains, les conseillers de 

Blois ne se montrent pas, comme tant d'au-

tres, dociles à toutes les fantaisies du chef 

de l'administration municipale. 

Eau minérale na-
turelle contre : Rhumes Catarrhes, Bronchites, etc. 
Asthme, Phthisie, reballes à tout autre remède. 
Employée dans les Hôpitaux. — Dépôt toutes 
Pharmacies. Vente annuelle t Un million de bou? 
teilles. 

1 Feuilleton de l'Écho Saumurois. 

LES FEMMES MILITAIRES 

A mon avis, las femmes ne saut pas a leur place 

sur les champs de bataille ni dans les mêlées san-

glantes ; elles ont assez do vicissitudes sans en 

rechercher de nouvelles parmi les horreurs de la 

guerre. Leur présence encourage et stimule le sol-

dât et, au besoin, la console ; mais, encore une 

•ois, la place de la femme n'est pas dans l'armée. 

Cependant, puisque plusieurs centaines de fem-

mes ont été lea martyres volontaires de leur patrio-

tisme ou de leur bravoure, j'ai eu la fantaisie de 

dresser une liste des femmes militaires doat l'his-

toire nous transmet let noms ; je n'y ai inscrit que 

fos plus connus et porté a la suite du relevé que les 

Principales héroïnes contemporainet. 

Désirant m'en tenir aux grandes lignes d'un pa-

norama — ou d'un panthéon, comme on le voudra, 

~ie grouperai l'ensemble en trois bataillons : le 

«Maillon des tempt lointains, le bataillon de la Ré-
T

*lution et du premier Empire et le bataillon des 

contemporainet. A l'égard de cet trois groupes, je 

trai£f«fy*!<0!î interdit* aux journaux n'ayant pas 
' **

 av,e ,a s
o«H*i du Gtnt de Lettrti. 

commets naturellement des anachronisme*, mais 

ces anacbronismes voulus servent à merveille la 

mémoire des noms. 

Sans remonter jusqu'aux prouesses des Ama-

zones ou des Sabines, si l'on se maintient dans la 

France du moyen âge, on forme ce que l'on pour-

rait appeler le premier bataillon : c'est-à-dire qu'au-

tour de ces étranges figures, moitié mystiques, 

moitié guerrières, de sainte Geneviève et de Jeanne 

d'Arc, la mémoire réunit Frédégonde conduisant 

à cheval ses troupes à la victoire et reconstituant la 

Neustrie ; Ethgive prenant le commandement mili-

taire de la ville de Laon ; Gerberge dirigeant elle-

même sur Dijon les compagnies destinées à vaincre 

celles de Robert de Trêves ; Gaëte, qui, la lance a 

la main, ramène devant les Grecs les soldats de 

son mari dispersés. 

Guirande de Lavaur a fait des merveilles pour 

défendre sa ville natale ; Marie-Catherine Fouré da 

Poix, à la prise de Péronne, a arraché un pavillon 

ennemi, après avoir précipité dans un fotsé l'en-

seigne qui l'avait planté. 

Ne convient-il pas de mentionner, à propos de 

leur élan général patriotique, les habitantes do nom-

breuses villes assiégées, les dames d'Orléans, d'É-

tampes, de Compiègne, de Saint-Riquier, de Mon-

lélimart, de Dôle, de La Rochelle, de Vitré, de 

Poitiers, da Montpellier, da Montauban, etc., con-

duites parfois par la plus énergique des leurs, 

telles que les dames do Castellane menées par Ju-

dith Audran, ou que les dames d'Angers, surnom-

mées les chevalières angevines, dirigées par Mar-

guerite de Bressieux-Anjou. On est très-martial à 

Angers. 

En jetant de la paille enflammée sur les assail-

lants, Brigitte Schincklin sauva la ville de Gueb-

willer au quinzième siècle. 

Les Croisades avaient fourni des héroïnes. MM 

chaud nous rappelle qu'après le siège de Saint-

Jean-d'Acre, les Sarrasins trouvèrent trois femmes 

parmi les captifs : elles avaient combattu à cheval, 

dissimulant leur sexe sous les armures. 

Dans les guerres féodales, en dedans ou en de-

hors des villes ou des châteaux assiégés, un grand 

nombre de femmes ont fait acte de bravoure mili-

taire. La comtesse Jeanne de Montfort a défendu 

Hennebon, et a pris ensuite la direction d'une flot-

tille de guerre, montant à l'abordage, la hache à 

la main, ainsi que Froissart nous en a transmis la 

relation ; elle a ensuite lutté contre Jeanne de 

Flandre, sa rivale, point de l'histoire que l'on a 

désigné la guerre des deux Jeanne. 

Jeanne Maillotte ne s'est-elle pas distinguée a 

Lille, lors de la révolte des Hurlus (confédérés de 

Tournai) T Marie d'Harcourt n'a-t-elle pas défendu 

l'épée à la main son caslel de Vaudemont ? 

La femme de Duguesclin a rejeté do leurs 

échelles des soldats anglais qui tentaient par. une 

escalade nocturne de se rendre maîtres du château 

de Poatorson. Jeanne Hachette s'est emparée d'un 

étendard bourguignon au siège da Beauvais. Il con-

vient de citer les Marseillaises, qui se défendirent 

vigoureusement contre les troupes assiégeantes du 

connétable Charles de Bourbon. La chronique a 

inscrit sur son livre d'or les noms des darnes de 

Bausset, de Roquevaire, de la Mure, etc., s'élan-

çant aux bastions entraînées par la dame de 

Monteaux : 

Le glaiYe est leur parère et l'honneur leur égide. 

Monteaux les aguerrit : c'est elle qui les guide. 

Un casque étincelant ajoute a leurs appas ; 

et dont le souvenir est perpétué a Marseille par le 

boulevard des Dames, ouvert sur l'emplacement 

des bastions en question. 

Citons la générale Diannouy La Caze aidant son 

mari à former une expédition militaire à Mada-

gascar. 

Au siège de Perpignan, en 1542, une femme 

poète se révéla guerrière, Louis Charlin, dite Louise 

Labé, originaire de Lyon, surnommée pour sa bra-

voure le capitaine Loys, et plus tard, pour sa 

beauté et son mariage avec un cordier, la Belle 

Cordière. Louise Labé a écrit des poésies passion-

! nées, souvent réimprimées, et dont l'une d'elles 

aurait inspiré, dit-on, à La Fontaine sa fable de 

l'Amour et la Folie. 

{A suivre.) JEAN ALESSON. 



Tliéàlre «le Saiiuiur. 

Dimanche 18 février 1883, 

Par aulorisation spéciale do M. ALEXANDRE 

DUMAS fils 

UNE SEULE REPRÉSENTATION EXTRAORDINAIRE 

Donnée par 

TS/L 1 IsAJÉZA. 
Pensionnaire du Théâtre National de l'Odéon 

M. DUPARC (Odéon) ; M
1U

 JANE MÉA ; M. FRU-

MEHCE (Porte-Saint-Martin); M.LELONG (Odéon); 

M. MENDASTI (Historique); M. BRELET (Cuâtelel) ; 

M. FOURNIER (Gaîlé) ; M
ME

 DUPARC (Ambigu). 

Le grand succès de l'Odéon 

CHARLES VII 
Chez ses Grands Vassaux 

Pièce en 5 actes, (J'ALEXANDRE DUMAS. 

1er acte : Yacoub; 2» acte : Charles de Savoisy; 

3" acte : Charles VII; 4" acte : A gnès Sorel ; 5" 

acte : Bérengère. 

Mme
 MÉA jouera le rôle de Bérengère. 

Distribution : 

Le comte Charles di Savoisy.... MM. Frumence. 

Yacoub le Sarrazin Duparc. 

Charles VII Mendasti. 

Jean d'Orléans Brelet. 

Guy-Raymond Arthur. 

Le chapelain Lelong. 

Bérengère M
MM

 MÉA. 

Agnès Sorel Jane Mea. 

Godefroy, page Duparc. 

André, 1 t MM. Fournier. 

Jehan, \archers< Duclos. 

Batthasar, j ( Ruphy. 

L'argentier du roi, archers, pages, etc. 

Costumes nouveaux 

Les GROS BONNETS de KMHW1NKEL 
Comédie nouvelle en 4 actes, tirée de l'œuvre 

do Kolzebue, par Paul dn Margaliers. 

M™' MÉA jouera le rôle de »/m• Staar. 

Distribution : 

Charles Oliners MM. Mendasti. 

Nicolas Slaar, bourguemeslre et 

doyen de la ville de Krsehwii k 1. Lelong. 

Staar, son frère, vice-marguillier et 

épicier Brelet. 

M
ME Staar, sous-receveuse des tail-

les, belle-sœur du bourguem>'Stre Mn,B
 MÉA. 

Sabine, tille du bourguemestre.... Jaue Méa. 

Mme Brendel, surintcodanle du flot-

tage et de la pêche Duparc. 

Sperling, substitut do l'inspecteur 

des bâtiments des mines et de la 

voirie M. Feurnier. 

1785, A KKJSHWINKEL 

Ordre: 1. Charles VII; 2. Les Gros Bonnets. 

On peut dès aujourd'hui retenir ses ni»«
tt 

bureau do location du Théâtre. i»«ces au 

L'itinéraire étant irrévocablement fixé U 

donné qu'une seule représentation. ' Sera 

IL'ART NATIOXAEL , Etude
 SUr 

l'histoire de l'art en France, par H. DU CLEU 

ZIOU.— 2 volumes illustrés de 20 chromoli" 

thographies, 20 grandes gravures hors texiè 

et plus de 800 bois. Prix, broché, SOfrancs-

reliure artistique, ÎOO francs, payables 

5 francs par mois. — Librairie A. p
ILOî

, 

A. LE VASSEUR, successeur, éditeur, 33,
 rU

g 

de Fleurus, à Paris. 

PAUL GODET, propriétaire-gérant 

COURS DE LA BOURSE DE PARIS DU 15 FEVRIER 1883. 

Valeurs au comptant. Dernier 

cours. 

3 '/.. • . 
1 •/. amortissable 
il/2% 

5 V : 

Obligations du Trésor 

Obligations du Trésor nouvelles 

Bons de liq. départementaux. 

Banque de France. ...... 

Comptoir d'escompte 

Crédit Foncier, act. 500 fr. . . 

Crédit de France 

Crédit mobilier , . 

19 

se 
109 60 

ili 90 

501 

500 

515 

5270 

970 

1225 

25 

323 75 

Clôture 

précu 
Valeurs au comptant 

79 SO » 0 

79 85 i 1 Paris-Lyon-Méditerranée. . . 

110 » > » 

IU 95 » 1 

500 P 1 

498 r • s 

517 50 « Compagnie parisienne du Gaz. 

5270 » ■ V 

972 50 » C. gén. Transatlantique. . . . 

1250 » » » 

36 25 

320 • » 

Dernier 

cours. 

Clôtur 

préc** 
Valeurs au comptant. Dernier 

cours. 

Clôtur" 

préc'« 

712 50 715 i t > B D 

1527 50 1530 > i • OBLIGATIONS. 1 

1060 » 1055 t • è • ù 

1775 » 1795 V t 1 Ville de Paris, oblig. 1855-1860 506 i 506 t f ■ » 

1230 » 1230 » » t — 1865, 4 •/•• . . 506 » 518 i B B 

. 782 50 785 • • — 1869, 3 %. . . 396 i 400 i » 

. 1490 P 1492 50 » » — 1871, 8 •/„. . . 392 i 390 - » » 

. 2170 D 2170 t • — 1875, 4 •/.. . . 515 n 512 50 » » 

. 455 » 440 i 1 V — 1876, 4 "/.. . . 

Dép. de la Seine, emprunt 1857 

514 

245 

i 

i 

512 50 

248 75 » 

t 

Bons de liquid. Ville de Paris. 522 • 522 t » » 

Obligations communales 1879 f 434 > 1 » 

Valeurs au comptant. Dernier 
* cours. 

Obligat. foncières 1879 3 %• 
Est 

Midi 

Nord 

Orléans 

Ouest 

PariJ-Lyon-Méditerrance. . 
Paris-Bourbonnais 

Canal de Suez 

Dernier Clôtur* 
cours. précéi* 

430 » 431 » 
356 50 355 25 

355 « 355 t 
366 75 367 » 
363 t 361 » 
356 > 355 75 

362 » 366 25 

364 i 361 25 
565 B 562 5S 

» B 

» B 

» B 

A LOUER 
PRÉSENTEMENT, 

LE CHATEAU DE L'ESSART 
Situé commune de Blou, 

Comprenant : logement de maître, 

servitudes, jardin, pièce d'eau, etc. 

S'adresser à M. Fou CHER-GILBERT, 

69, rue de Bordeaux, Saumur. 

A LOUER 
PRÉSENTEMENT 

Meublée ou non meublée, 

Avec JAltni\ donnant sur 
la Loire s 

Le tout aux Rosiers. 

S'adresser à Mœe
 POULAIN, proprié-

taire aux Rosiers. (73) 

A TENDRE 

Contenant douze chambres à feu, 

Avec Jardin, 

Rue de la Visitation, n' 92. 

S'adresser a M» LB BARON, notaire, 

succosseur de M* LAUMÔNIER. (19) 

A VENDRE 

UNE BONNE JUMENT 
DE 7 ANS 

Prix: 600 francs. 

S'adresser au bureau du journal. 

A LOUER 
Pour la Saint-Jean proenalne 

MAISON 
Rue de Bordeaux, 15, 

Comprenant : salon , salle à man-

ger, six chambres à coucher, gre-

niers, cuisine, servitudes. 

Beau jardin bien a/fruité. 

S'adresser à M0" BOISSIER, qui l'oc-

cupe, ou à M. GODET, place du Mar-

ckô-Noir. 

A CÉDER DE SUITE 
Pour cause de décès 

TRÈS-BON 

LOUAGE DE CHEVAUX 
ET VOITURES 

Excellente clientèle. 

S'adresser à M* GABEATJ, notaire à 

Baugé. (88) 

A CÉDER un fonds de Bou-
langerie, bien achalandé. 

S'adresser à M. GUITTON, Joseph, 

au Vaudelnay-Rillé. (74) 

A VENDRE 

BON ET FORT CAMION 

S'adresser au bureau du journal. 

A YENDRE Carottes fourragères et 

Carottes à jus, très-belles. 

ON DEMANDE une femme de 
nasse-cour. 

S'adresser au bureau du journal. 

UN JEUNE HfJMME. de seize ans, 

demande une place de valet de 
enamnre. 

S'adresser au bureau du journal. 

ON DEMANDE de suite une bonne 

femme de enamnre. 

S'adresser au bureau du journal. 

PERRUQUES 
DE TOUS STYLES. 

M. FOURNIER, coiffeur, rue du 

Puits-Neuf, se charge de procurer, en 

location, pour la Cavalcade, des PER-

RUQUES de tous styles en prévenant 

huit jours à l'avance. 

PRIX MODÉRÉS. 

COURS PRATIQUE DE COMPTABILITÉ 
Par R. DÉTRICHÉ, 

Inspecteur honoraire de l'Enseignement pri-

maire, officier de l'Instruction publique. 

TENDE DES LIVRES COMMERCIALE ET AGRICOLE 

PARTIE SIMPLE 
7* édition 

(Chaque édition tirée à 15,000) 

TENUE DES LIVRES 
En partie douJbXo 

4* édition 

Augmentée d'une méthode simplifiée 

pour le calcul dts comptes courants, 

portant intérêts. 

En rente : 

Chez tous les libraires du département ; 

A Paris, librairie classique Ch. FOURACT, 

rue Saint-Amdré-des Arts, 7. (11) 

JOUBNAL D'AFFICHES 
5* ANNÉE DE I/OUEST 5* ANNiR 

PARAISSANT LE DIMANCHE 

Organe spécial p*ur la vente des Propriétés, 
Fonds de commerce et Industries. 

Un numéro spécimen est adressé 

franco sur demande affranchie. 

ADMINISTRATIOI : Rues Bodinier et 

de la Roë, Angers. 

ASTHME 
GUÉRISON PAR LE 

B'upkVf du l»r JOSSIC 
Commandeur de la Lé g'", d'honn' 
Exiger signature : VR10NAUD ET 
PIERRE. - 2 fr. 50 la boite, chez 
tous les Pharmaciens. 

Dépôt à Saumur, pharmacie A. 

NORMANDINK, rue Saint-Jean, ît 

et 13. 

Saumur, imprimerie P. GODET. 

Thés CHOCOLAT Vanille 

Qualité supérieure 

GUÉRnf-BOUTRON 
PARIS 

Santé: 1 fr. 60; 1 fr. 80; 2 fr. et 51 fr. 50 le 1/2 kil. —Vanille-.2 fr.; 

2 fr. 50 et 3 fr. le 1/2 kil. 

THÉS NOIRS mélange extra, qualité supérieure: 1 fr. 50; 2 fr. 50 et 

4 fr. 25 la boîte. 

A SAUMUR, chez MM. TROUVÉ, confiseur, GAIREAU-RATOUIS, MOLLAYAIS, 

négociants, et dans les principaux magasins d'épicerie et de confiserie. (235) 

1> VEL.0..UTï*£ 
Poudre de Riz spéciale préparée au Bismuth 

PAR CONSÉQUENT D'UNE ACTION SALUTAIRE SUR LA PEAU 

Elle est tdneteate et Urisihle, aassi donne-t-ellt aa teutt une trstohen utsrelle. 

PARIS ■•!> Cl±. FA Y, Inventeur », rue de U Pâli 

SE MÉFIER DES IMITATIONS ET CONTREFAÇONS 

Jugement du Tribunal civil do la Seine du S mai 1875. 

11 et 13, Rue Saint-Jean 

PHARMACIE NORMANDINE 
S A. TJ 3VX TJ R 

 M i n 11 ! nnii:iir::!:ini::i:iiii:!c:r!ni!i.: : i : •■ i m 
» 

Cet Etablissement, qui ne date pas d'hier et qui par conséquent n'a plus à faire ses preuves, se recommande, non seulement par la MODICITE 
DE SES PRIX, mais encore par la HAUTE QUALITE de ses Produits, ce qu'on doit toujours considérer, en pharmacie surtout. 

M. NOUMANDINB tient également la DROGUERIE, l'HERBORISTERIE et les PRODUITS CHIMIQUES. 
On trouve chez lui certains gros articles, tels que Borax, Chlorure de Chaux, Eau de Javelle, Acide tartrique, Colle de poisson, etc., à des pri* 

excessifs de bon marché. 

Spécialité d'Articles en caoutchouc, grand choix de Bandages, Biberons, depuis 50 centimes, Bas à varices, depuis h fr. 50. 
Dépositaire spécial des Eaux de Vais, Cazost et de» Eaux du Syndicat Médical. 
Grand dépôt de Sangsues, 1er choix (0,25 pièce). 

Un RABAIS de ÎO O/O AU MOINS est fait sur toutes les Spécialités Pharmaceutiques. 

NOTA. — Toutes les spécialités sont garanties authentiques. 

Vu par nous Maire de Saumur, pour légalisation do 1» signature de M. Godet. 

HâUl'de^Ville de Saumur, le 18 LU HAI1H, 


